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Prologue

 

 

2015, siège de l’Organisation. Département Tests. Niort.

La jeune fille sortit du bureau un sourire aux lèvres. Le test qu’elle venait de passer s’était bien déroulé et le monsieur en blouse blanche l’avait chaudement félicitée. Depuis un mois qu’elle était dans cette grande bâtisse, elle revivait. Après les cinq années passées dans la rue, vivotant au jour le jour, elle avait l’impression d’être au paradis. Lorsque ses pouvoirs s’étaient manifestés, il n’avait pas fallu longtemps pour que l’on vienne la chercher et lui proposer une nouvelle vie. Elle avait été très réticente, la paranoïa étant un élément clé de survie dans la rue, mais l’un d’entre eux avait su la convaincre. Il faut dire que savoir parler sans bouger les lèvres était un atout. Alors elle l’avait suivi pour arriver ici. Et elle ne l’avait pas regretté un seul instant.

Une fois sortie du bureau, elle devait attendre encore son tour dans le couloir au milieu d’autres enfants. Sur leur poitrine, au niveau du cœur, chacun portait une étiquette assortie d’un numéro afin de les identifier. Le responsable du test l’avait accompagnée jusque dans le couloir et la suivait des yeux tandis qu’elle rejoignait les autres.

— Tu ne crois pas qu’elle soit un peu trop jeune pour toi ?

Surpris, il se retourna vers son interlocuteur. Reconnaissant un de ses collègues, il secoua la tête.

— T’es vraiment con. Si quelqu’un t’entendait, on pourrait se faire virer.

— Ça va, ça va, ne t’emballe pas. Qu’est-ce qu’elle a de si particulier pour que tu la suives ainsi ?

— Résultats exceptionnels pour son âge. Celle-là, elle promet.

Son collègue regarda la fillette qui venait d’entamer un échange avec un garçon du même âge. Celui-ci paraissait à bout de souffle. Il le désigna du menton.

— Et lui alors ?

— Rien. Une aura résiduelle, sans plus. Un autre orphelin ramassé dans la rue. Et en plus il aurait bien besoin de discipline. Sacrément effronté.

Les deux enfants continuèrent leur conversation qui se termina par un fou rire du garçon, bientôt rejoint par celui de la jeune fille.

— Ouais. Encore un qui finira à un poste sans importance, pourvu qu’on ait rempli notre fonction de moine bénédictin. Amen.

— D’après toi, qu’est-ce qu’ils deviennent ceux-là ?

— J’en sais rien. D’ailleurs, qui pourrait savoir ?

La voix de la jeune fille leur parvint, fluette, une authentique voix de fillette préadolescente. Elle tendait la main au garçon face à elle, tandis que celui-ci tentait une seconde fois de reprendre son souffle.

—  Je m’appelle Christelle. Et toi ?

 



CHAPITRE 1

 

 

2032, rue des Dragons, Niort.

 

Plus vite… dépêche-toi… pas le temps… plus vite !

Raphaël se parlait à lui-même tout en accélérant sa course. Il n’avait que peu d’avance, ses poursuivants risquaient de le rattraper s’il se laissait aller et il devait à tout prix prévenir les autres de ce qu’il avait découvert. Hors de question de rejoindre le siège de l’Organisation, il n’en aurait pas le temps, restait à trouver un moyen de les joindre. Mais avec ceux qu’il avait à ses trousses, le temps lui était compté. Il zigzaguait entre les passants, les bousculant en leur arrachant des injures et des cris indignés mais il n’en avait cure. Seule sa mission comptait. Deux mois d’infiltration, le résultat était un peu maigre mais il n’avait plus le temps d’enquêter. Sa couverture ayant été ébruitée, il devait livrer le peu d’informations qu’il avait le plus vite possible. Derrière lui, il entendait les jurons reprendre de plus belle, signe que les autres gagnaient du terrain. Il lui fallait trouver un moyen de gagner du temps. Là ! devant lui, une borne à incendie, voilà qui fera l’affaire. Au diable la discrétion ! Il enclencha son aura ce qui entraîna des cris de surprise et de peur. Sans ralentir, il envoya un trait d’énergie sur la colonne rouge qui explosa dans un wouf ! assourdissant, expulsant des trombes d’eau qui, sous l’effet de la température, se transformèrent instantanément en vapeur. Fort heureusement sa maîtrise en tant qu’Alpha lui avait permis d’orienter la chaleur pour ne pas blesser quiconque. Il profita de la panique et de la brume pour bifurquer d’un coup sec sur la gauche, s’engageant dans la rue commerçante. Il trouva rapidement ce qu’il lui fallait et entra dans un cybercafé qui se trouvait une dizaine de mètres plus loin. Légèrement essoufflé, il jeta un billet sur le comptoir, s’adressant au jeune qui le dévisageait.

— J’ai besoin d’un poste pour envoyer un mail. MAINTENANT !

Le garçon, qui ne devait pas avoir plus d’une vingtaine d’années, sursauta avant de lui désigner un endroit au fond de la salle.

— Poste 12, là-bas. Il me faudrait une pièce d’identité pour…

— Tiens, la voilà ! Raphaël jeta une liasse de billets à côté de celui qu’il venait d’envoyer. C’est suffisant ?

— Euh… oui…

Laissant le gamin un peu stupéfait de ce qui lui arrivait, il fonça vers la table et pianota sur le clavier, sans prendre le temps de s’asseoir. Plus vite merde ! Il pesta contre la lenteur du serveur, qui pourtant était d’une rapidité plus qu’honorable. La messagerie s’ouvrit enfin et il rédigea son mail. Un brouhaha venant de l’entrée lui fit tourner la tête et il reconnut l’un de ses poursuivants. Grand, barbe à la ZZ- TOP, l’air peu amène, il parcourait la salle, certainement à sa recherche. Leurs yeux se croisèrent. Le barbu cria, certainement pour rameuter ses collègues, faisant sursauter les gamers les plus proches. Trop tard, merde ! Plus le temps d’écrire, il espéra que ces quelques mots suffiraient. Il cliqua sur Envoyer et, posant la main sur l’unité centrale, lui envoya une décharge électrique, la faisant imploser de l’intérieur, tout en hurlant Au feu ! Une fumée noirâtre se dégagea rapidement faisant fuir les personnes autour. Comme prévu, elles se dirigèrent vers la sortie la plus proche, à savoir l’entrée, bloquant le passage de son poursuivant. Raphaël, quant à lui, partit vers l’arrière-salle sans demander son reste. Il trouva rapidement une issue qui, répondant à ses espoirs, donnait dans une ruelle derrière la boutique. Il claqua la porte et avisant la benne à ordure non loin réactiva son aura pour la pousser devant. Il savait que ça ne les arrêterait pas mais il pouvait reprendre son souffle. Récupérer un peu avant que…

Bam ! Le mur en briques à côté de sa tête trembla et des éclats jaillirent. Raphaël fut propulsé sur la gauche et évita la chute d’une roulade. Merci la formation Combat ! Il se redressa et se retourna, aura enclenchée, position de défense. Au bout de la ruelle se dressaient deux silhouettes, l’une d’elles le bras tendu vers lui. Il eut à peine le temps de deviner d’où venait le coup précédent qu’une sphère rouge fonçait vers lui à toute vitesse. La distance qui les séparait et ses réflexes lui permirent d’éviter sans problème ce projectile qui se fracassa derrière lui, disséminant des shrapnels d’énergie aux alentours. Son aura le protégea mais il en ressentit tout de même les impacts. À sa droite, des bruits sourds s’élevaient de derrière la porte en même temps que celle-ci tremblait. Plus le temps de récupérer. Rapidement il analysa sa situation. Trois attaquants, des Alphas, pas d’issue, impossible de reculer… Malgré la gravité du moment, il ne put s’empêcher de sourire, cette réplique lui rappelant celle de Kick-Ass 2. Sauf que ses adversaires à lui étaient bien réels. L’objectif de sa mission était rempli, il n’avait que sa vie à sauver, il était temps de se laisser aller. Il inspira profondément, passa devant la porte qui tremblait de plus en plus et s’avança vers les deux Alphas au bout de la ruelle. Une autre sphère fusa vers lui, il ne prit pas la peine d’allumer son aura, se contentant de l’éviter d’un pas de côté. Il affichait un air confiant, sûr de lui, tout en restant sur ses gardes. Il entendit la benne grincer derrière lui, signe qu’il allait être pris en sandwich dans très peu de temps. Il avait franchi la moitié de la distance qui le séparait des deux Alphas et les distinguait mieux maintenant. Les boules d’énergie écarlates provenaient de la femme à droite. Il savait qui elle était, l’ayant déjà affronté par le passé. L’homme à ses côtés par contre, il ne le connaissait pas. Méfiance donc. Tout en avançant, il invectiva la femme.

— Alors Rachel, toujours incapable de viser correctement à ce que je vois !

— Tu es fait comme un rat ! Aucune chance de t’en sortir !

L’homme esquissa un geste vers lui mais n’eut pas le temps de le terminer. Raphaël déclencha son aura et d’un trait aveuglant l’envoya valdinguer contre le mur. Rachel se jeta sur lui et la rencontre de leurs auras provoqua des crépitements assourdissants qui résonnèrent dans la ruelle. Aura rouge déployée, elle tentait de le saisir à la gorge, étant trop proche pour utiliser ses boules d’énergie. Raphaël la repoussait de ses deux mains et d’un coup de pied en pleine poitrine il l’envoya rejoindre son acolyte. Aura éteinte, il s’apprêtait à partir lorsqu’une explosion le fit se retourner. Il vit la benne qui bloquait la porte s’écraser contre le mur d’en face alors que des débris de toute sorte volaient partout. Le barbu qui l’avait poursuivi fit irruption dans la ruelle, aura déployée et affichant un air revanchard. Avoir été bloqué dans l’arrière-boutique ne lui avait, à priori, pas plu du tout ! Les deux autres se relevant déjà, l’Alpha décida alors de prendre l’initiative. Il était bien décidé à régler son compte au barbu, à l’instar de ses complices et, intensifiant son aura, se prépara à l’impact. Mais les choses ne se passèrent pas comme prévu. Le barbu s’arrêta net et des filaments semblables à des tentacules se formèrent autour de lui, prolongements de sa propre aura et s’enroulèrent autour de ses poignets, le soulevant et l’empêchant de bouger. Dans le même temps, il sentait son énergie diminuer, comme aspirée alors que celle de son adversaire semblait augmenter.

— Alors Raphaël, on ne dit plus rien ? Surpris ?

La voix de Rachel retentit derrière lui, rieuse. Il tenta de tourner la tête mais en vain.

— Je te présente Irvin. Comme tu peux le constater, il peut siphonner les auras de ceux qu’il emprisonne. Je crois qu’il est très content de t’avoir avec lui.

Comme pour approuver ses dires, le barbu éclata d’un rire tonitruant avant de le regarder férocement. Il se sentait de plus en plus faible et doutait de pouvoir s’en sortir. Plus qu’une chose à faire ! se dit-il avant de passer à l’action.

— T’as… toujours été…trop… confiante… Rachel !

Dans la seconde qui suivit, il poussa son aura au paroxysme, libérant toute son énergie, la canalisant vers les tentacules qui le retenaient. Le sourire carnassier d’Irvin se changea en rictus de souffrance, incapable de gérer l’afflux de puissance qui montait en lui. Une formidable explosion en résulta, balayant tous les protagonistes contre les murs avoisinants.

Une cacophonie de sirènes tira Raphaël de sa léthargie. Il se redressa sur ses coudes et, avisant le cadavre calciné d’Irvin devant lui, grimaça. Tuer avait toujours été pour lui le dernier recours, il détestait en arriver là. Luttant contre la douleur qui le parcourait, il tenta de se hisser sur ses pieds, prenant appui contre le mur. Mais une sensation de piqûre accompagnée d’une torpeur le fit retomber sur le dos. Devant lui se tenait Rachel, une sorte de boîtier à la main. Elle souriait.

— Ah la la… mon pauvre petit. Tu pensais t’en tirer aussi bien que ça ? L’Ordre a fait bien des progrès depuis notre dernière rencontre. Tu n’aurais pas dû revenir. Ah au fait… On s’occupe de ta petite copine en ce moment même, tu n’aurais pas dû la mêler à tout ça. C’est con, elle est jeune, elle aurait pu nous servir. Tant pis.

— Laissez-là… en… dehors de ça… - il avait de plus en plus de mal à parler – elle n’y est… pour rien…

— Fallait réfléchir avant d’envoyer ce mail. L’Organisation recrute un peu trop dans les crèches et pas assez dans les universités. Regarde où ça vous mène !

La dernière chose qu’il vit fut la femme se pencher sur lui, main tendue, le boîtier s’approchant de plus en plus. Il crut distinguer une sorte de taser avant de ressentir une nouvelle piqûre et de sombrer dans le noir.

 

***

Les yeux noirs avaient suivi la progression de la jeune femme derrière la fenêtre. Cela faisait une demi-heure qu’il l’observait, attendant le bon moment pour se décider. Ne pas confondre vitesse et précipitation. Il avait dû trouver une cachette appropriée, pas trop loin pour assurer le visuel et surtout dans l’ombre. Ces maudits lampadaires répandaient leur lumière crue jusque dans les moindres recoins, aussi remerciait-il le fait d’être en été. La municipalité avait été généreuse en plantations, les arbustes et les haies offraient un lieu d’observation adéquat.

Le Projet était bien avancé, hors de question de laisser quiconque s’interposer. Tout était si bien programmé, il attendait l’aboutissement de son travail depuis si longtemps qu’il était hors de question que ça s’arrête maintenant. Il avait pris trop de risques, et surtout, ne voulait pas décevoir ses commanditaires. Bien que ces crétins n’y connaissent rien en physique, il leur trouvait suffisamment de volonté et de moyens pour lui faire payer un échec. Il refusait de dépendre de qui que ce soit, mais dans ce projet, les besoins étaient tellement énormes qu’il avait dû trouver un associé. Qu’importe les risques pris jusqu’à maintenant, si tout se passait comme prévu, il n’aurait pas besoin de les rembourser, et il en serait même débarrassé. D’eux et des autres.

Un rictus se dessina sur son visage, repensant à la raison de sa présence à cette heure tardive, sous la pluie. Une fureur contenue l’habitait ce soir. Il se sentait trahi par l’occupante de la maison qui lui faisait face. La jeune femme venait de rentrer dans la catégorie obstacle. Avec sa manie de vouvoyer tout le monde, il aurait dû se douter de quelque chose. Six mois dans l’équipe et elle continuait à lancer du  « vous » comme s’ils ne se connaissaient que de la veille. Non mais pour qui elle se prenait ? Pour quelqu’un de supérieur ?

Mais le pire était ce qu’il avait découvert aujourd’hui, qui risquait de mettre en péril Le Projet. Un message était arrivé cet après-midi, ILS lui avaient fait parvenir le mail de cette traîtresse, accompagné d’une simple phrase. Occupez-vous-en. Un simple mail, pensa-t-il. Un simple mail et il risquait de tout perdre. Cette conne allait tout faire foirer. Embauchez quelqu’un de compétent, trop compétent, et voilà comment vous êtes remercié. Parfois il valait mieux s’entourer d’imbéciles, plus faciles à diriger et à contrôler. Pourtant à son arrivée, il avait cru en elle, son intégration dans leur équipe s’était bien passée, ses compétences étaient telles qu’à un moment, il avait même pensé la mettre dans la confidence et l’intégrer au Projet. Tant pis. Fallait pas envoyer ce mail ma petite ! Tu es trop gênante dorénavant. Tout compte fait, tu seras quand même intégrée au Projet. Mais à ma façon. Perdu dans ses pensées, il heurta une branche. Par précaution, il se renfonça dans le noir, espérant ne pas s’être fait repérer.

Un mouvement derrière la fenêtre le ramena à la réalité. La jeune femme avait tiré les doubles rideaux, la rendant invisible, mais il la devinait s’affairant à l’intérieur. La patrouille de police ne serait pas là avant une bonne dizaine de minutes, il avait le temps d’agir. Il vérifia l’absence de promeneurs nocturnes et se dirigea vers la porte. Passant devant la boîte aux lettres, il en profita pour vérifier une énième fois la bonne identité de la locataire. Sylvie Arnault. Sylvie, Sylvie, ça va être ta fête. Tout en chantonnant, il sortit de sa poche un des deux petits appareils électriques indispensables à la tâche qui l’attendait. Un taser de poing, discret, de type hot-shot, remanié spécialement par lui. Moins de bruit, pas de traces de brûlure et une paralysie instantanée. Parfois il est bon d’être calé en physique. L’autre appareil servirait à faire taire définitivement cette salope en qui il avait eu confiance. Fallait pas envoyer ce mail Sylvie ! Fallait pas.

Il afficha un air engageant, et appuya sur la sonnette.

 

***

La pluie tombait dru à l’extérieur, arrosant de façon discontinue les pavillons du quartier résidentiel, tambourinant sur les vitres. Une bonne averse d’été qui allait rafraîchir l’atmosphère après ces derniers jours de forte chaleur, et raviver les pelouses jaunies, entretenues à grand-peine par leurs propriétaires. Il était tard, la nuit avait fait place à une journée qui s’était avérée éreintante pour Sylvie. Les mains serrées autour d’un café brûlant, la jeune femme observait le martèlement des gouttes d’eau sur la route, chichement éclairée par les lampadaires. Habiter un quartier résidentiel chic à ses avantages, l’un d’entre eux étant notamment de posséder un éclairage public à faire pâlir un stade. Bon, pas tout à fait à ce point-là, mais quand même. Un an auparavant, un couple s’était fait agresser dans une rue voisine, l’agresseur ayant profité de la pénombre engendrée par l’absence d’éclairage pour surprendre ses victimes. Bilan, deux coups de couteau pour l’homme, un sac à main et un portefeuille volés. L’homme s’en était tiré après un séjour à l’hôpital et sa femme avait suivi une thérapie avant de pouvoir ressortir la nuit. Cela avait suffi pour que la municipalité vote le budget nécessaire à la rénovation de l’éclairage urbain et la mise en place de rondes de police. Trop d’habitants de ce quartier résidentiel avaient des connaissances hautement placées, et les élections allaient avoir lieu prochainement.

Sylvie arpentait nerveusement le salon, multipliant les allers-retours entre la fenêtre et le canapé. Après avoir tirés les doubles rideaux, elle consulta une fois de plus son téléphone en quête d’un SMS, mais rien, aucune nouvelle de Raphaël. Son dernier message datait de plus de trois heures et restait assez vague, sinon inquiétant. Je serai là vers vingt heures mon petit coquelicot, mets-toi en tenue adéquate, j’ai hâte de te retrouver. Pour n’importe qui d’autre cela passerait pour un SMS coquin or il n’en était rien. Les mots petit coquelicot signifiait qu’un danger la guettait, la tenue adéquate voulait dire qu’elle devait se tenir prête à partir sur-le-champ, quitte à abandonner ses affaires. Qu’importe, elles faisaient aussi partie de sa couverture, il n’y avait rien d’important auquel elle aurait pu tenir. Elle s’arrêta, marqua une pause tout en regardant autour d’elle. Six mois déjà qu’elle habitait ici et il lui était étrange de penser que cette vie qu’elle avait construite n’était qu’une façade. Diplômée en physique appliquée, son doctorat en poche, elle avait été dépêchée sur une première mission. L’Organisation qui avait payé l’intégralité de ses études était venue lui demander un premier remboursement de dettes. Enfin même si cela n’avait pas été évoqué en ce sens, c’était ce qui lui avait semblé.

À l’apparition de ses pouvoirs, elle avait, comme tous ses homologues, été effrayée. Sylvie se revoyait encore à ses douze ans, prostrée dans un coin de sa chambre, tétanisée par les vagues colorées qui venaient d’apparaître subitement sous ses yeux. Pire encore, les vagues semblaient réagir à ses émotions ou au moindre de ses gestes. Puis l’Organisation s’en était mêlée. Recrutement sous couvert d’une formation, tous frais payés pour appâter ses parents aussi effrayés qu’elle l’était, école prestigieuse et promesse d’avenir stable et serein… tout avait été présenté pour qu’un refus ne soit pas envisageable. Dans les premiers temps, des examens obligatoires, que ce soit physique ou psychologique. On lui avait expliqué que les vagues qu’elle percevait étaient en fait des ondes électromagnétiques ou énergétiques et qu’en se concentrant elle pouvait les manipuler. Et voilà où elle en était, dix ans plus tard, à jouer les Mata Hari pour remercier ses mécènes. Mission simple lui avait-on dit. Infiltrer un groupe de chercheur et surveiller leurs activités. Et rendre compte. Un agent de terrain et de liaison lui avait été attribué, un Alpha, la crème de la crème. Raphaël.

Elle qui, tout au long de ses années d’études, s’était renfermée sur elle-même, avait commencé à craquer pour lui. Il n’était pas spécialement beau mais il dégageait quelque chose de… enfin bref, il lui plaisait. Malheureusement sa tentative de rapprochement s’était soldée par un refus. La mission avant tout lui avait-il dit, accompagnant cette phrase d’un petit sourire. Elle avait pris ça comme une demande d’attente et s’était promis de réitérer son approche une fois tout cela terminé. Mais là, sans nouvelles de sa part, elle s’inquiétait autant que s’ils étaient un véritable couple.

Ses doigts pianotèrent nerveusement sur sa jambe droite. Raphaël, bon sang, tu fais quoi ? Elle tenta de le joindre une énième fois mais sans succès. Elle était sur le point de lui laisser un message lorsque la sonnette de l’entrée retentit.

 

***

La sonnerie du téléphone la tira de sa rêverie. Elle sursauta, preuve qu’elle était profondément absorbée dans la contemplation d’un… mug ? Elle secoua la tête. Ressaisis-toi ma fille ! Elle décrocha.

— Christelle, j’écoute.

— Des nouvelles de Raphaël.

— Bonnes ou mauvaises ?

— Les deux. On a reçu un mail de sa part, juste avant de perdre le contact.

— Qu’est-ce qu’il dit ?

— Quelques mots, rien de cohérent mais nous poursuivons les recherches.

— Et lui ?

Il y eut un instant de silence ce qui ne présageait rien de bon.

— On l’a retrouvé dans une ruelle, inconscient.

Elle fut soulagée. Il était en vie ! Mais son répit fut de courte durée. La voix au téléphone reprit.

— Il est comme les autres. État végétatif, aucune activité cérébrale.

— Merde ! Ses agresseurs, une trace ?

— On recoupe les témoignages et les vidéos.

— Continuez et prévenez-moi si vous avez du nouveau. Et transférez-moi son mail.

— C’est déjà fait – il y eut une courte pause – Doit-on continuer ?

— Oui.

Elle raccrocha sans attendre de réponse et ouvrit sa messagerie. Le mail y figurait bien. Elle cliqua dessus et son contenu s’afficha à l’écran.

Projet Black Hole. Trévors est sur leur liste.

 

***

La berline haut de gamme roula lentement et se gara le long du terrain vague. Sa présence était comme un paradoxe à cet endroit. Cette zone située en périphérie de la ville avait été déclarée Zone d’Urbanisme Prioritaire depuis plus de deux ans, mais curieusement les travaux n’avançaient pas vite. Personne ne posait de question, en ce temps de crise économique, les gens avaient d’autres chats à fouetter. La zone représentait une superficie de plus de onze mille mètres carrés, jonchée d’habitations à moitié démolies. Rien d’attirant. Rien qui ne justifie la présence du véhicule.

L’homme en costume-cravate sortit de sa voiture, et se tint un instant sur le bord du terrain. La pluie venait de s’arrêter et déjà la chaleur semblait vouloir reprendre ses droits. Des volutes de vapeurs s’élevaient du macadam, et par-delà le minuscule trottoir, symbolisant une limite au milieu du terrain. Après un instant d’hésitation, il s’avança à travers, maculant de boue ses chaussures hors de prix. L’endroit était singulier pour faire son rapport, mais « les règles sont les règles ». Mieux valait ne pas les transgresser. Certains l’avaient fait et avaient disparu. Oui, mieux valait suivre les règles. De son propre point de vue, après avoir été témoin de pas mal de choses plus ou moins étranges, il préférait affronter des démons de second ordre.

Pestant contre tout ce qui rendait sa présence ici obligatoire, il traversa rapidement le terrain, atteignant une bâtisse dont ne subsistait qu’une moitié du rez-de-chaussée. Il franchit le seuil, fit quelques pas hasardeux au milieu des débris et ouvrit l’ancienne porte qui donnait sur ce qui, auparavant, tenait lieu de cave. L’homme attendit un moment sur le seuil. Sa vision nocturne lui permettait de se passer de lumière, mais nécessitait un temps d’adaptation. Il reprit sa progression dès qu’il put distinguer au moins trois marches. Arrivé en bas, il se dirigea vers une porte en bois au fond de la pièce. Il tira sur la poignée révélant ce qui était caché derrière.

Une autre porte se tenait face à lui. Métal nu, aucune aspérité, celle-ci pouvait s’apparenter à un mur. Pas de serrure apparente ni poignée, même les gonds étaient invisibles. La première fois qu’il était venu ici, il avait comparé cette porte au célèbre monolithe du film  « 2001 l’Odyssée de l’espace ». De quoi vous donner froid dans le dos. L’homme sortit son smartphone, composa un numéro, attendit un signal sonore avant de taper un code. Un émoji souriant confirma sa bonne validité et il raccrocha. Il n’avait plus qu’à attendre.

Un clic discret et la porte s’ouvrit devant lui. L’homme entra dans l’ascenseur qui venait de se révéler, entièrement lisse à l’image de sa porte, se retourna et attendit. L’ascenseur se referma sans bruit, seul un léger clic annonça son verrouillage. Il ne sentit même pas la sensation d’apesanteur qui accompagnait le départ et l’arrivée de la cabine. Avec une certaine appréhension, le sentiment d’être un gladiateur à l’entrée de l’arène, il attendit l’ouverture de la porte.

Celle-ci s’ouvrit sur une pièce de conception singulière. Elle s’apparentait à une sorte de couloir d’une longueur d’environ dix mètres sur trois. Les murs étaient nus, gris, identiques à l’ascenseur, une épaisse moquette de la même couleur complétait le tableau. L’éclairage discret autorisait autant de lumière que de pénombre. Au bout de ce couloir, dans une semi-obscurité, un bureau. Assis, derrière, un homme. Plutôt une silhouette, l’obscurité ne permettant pas à ce stade de différencier le sexe. Derrière lui, sur sa gauche, se tenait une autre forme. Pas très rassuré, l’homme s’avança, s’arrêtant à environ deux mètres des deux personnages. Il attendit un moment, puis se décida à prendre la parole.

— Le problème vient d’être réglé. J’en ai eu la confirmation.

— Vous nous décevez Harris.

Harris sursauta à l’évocation de son nom. Voix d’homme, sèche et sans chaleur, collant parfaitement à l’endroit où ils se trouvaient. Prudent, il attendit.

— J’aimerais bien que ce soit la dernière fois. Choisissez mieux vos collaborateurs dorénavant.

Harris déglutit lentement, se hasarda à répondre.

— Oui. Mais…

La voix, d’un calme plutôt inquiétant, le coupa,.

— Il n’y a pas de  « mais ». S’il y a un  « mais », c’est que vous êtes devenu inutile. Pensez-vous être devenu inutile Harris ?

Agissant sur un signe invisible, l’autre silhouette enclencha son aura, couleur violette tirant sur le rouge. Harris fut impressionné. Un Alpha. Il n’en avait jamais vu d’aussi près. Un sentiment de peur l’envahit.

— Non bien sûr !

— Parfait. Alors, rectifiez le tir. Que nous n’ayons pas besoin de nous revoir avant la fin. Nous touchons au but de la première étape. Nous serons sans pitié. Dégagez !

Acquiesçant, Harris fit demi-tour et se dirigea vers la porte. Celle-ci s’ouvrit avant son arrivée. Il pénétra dans l’ascenseur et se retourna. Devant lui, la pièce venait de plonger dans une obscurité totale où même sa vision ne lui permettait pas de distinguer quoi que ce soit. Seule restait visible l’aura de la silhouette au fond. La porte commença à se refermer et, au moment où les battants allaient se rejoindre, un sifflement s’éleva dans l’air suivi d’un claquement sec à côté de son oreille droite. La porte de l’ascenseur finit de se refermer. Tournant la tête, il frissonna en découvrant le poignard enfoncé dans la paroi en métal au niveau de sa tête. Un ruban se balançait lentement au bout d’une ficelle, le reliant au manche. Tremblant, Harris saisit le ruban, déchiffrant l’inscription qui s’y trouvait.

Dernier avertissement.

 



CHAPITRE 2

 

 

 

Les conditions météorologiques étaient particulièrement clémentes aujourd’hui. On était en mai, mois où la pluie se bat avec le soleil. La pluie était donc tombée pratiquement toute la semaine, mais les deux derniers jours, le soleil s’était remis à briller, effaçant toutes les traces d’humidité au sol, ne laissant qu’un peu de fraîcheur transparaître. L’arrivée du week-end fut comme un signal. Dès le milieu de la matinée, une horde d’individus de tout âge prit d’assaut les parcs, décidés à savourer ces quelques heures de plénitude annoncées par les optimistes de la météo.

Richard et Viviane étaient de ceux-là. Après avoir enduré une semaine de dur labeur, ils s’étaient décidés à sortir plutôt que de passer encore une fois la journée enfermés. Dans les premiers temps de leur relation, ne se voyant que les week-ends, ils passaient le plus clair de leur temps commun collés l’un à l’autre. Dans tous les sens du terme. Encore tous deux dans la trentaine, ils étaient résolus à ne pas laisser filer le moindre moment fusionnel sans en profiter pleinement. Son emploi du temps d’infirmière ne permettait pas à Viviane d’avoir autant de temps libre que Richard. Aussi, profitaient-ils de la moindre occasion pour vivre avec acharnement leur relation. D’abord sur le plan sexuel, rattrapant leurs années respectives de célibat, ils s’étaient engagés dans un grand marathon, cherchant chacun à épuiser l’autre. Puis, une véritable petite vie de couple s’était instaurée entre eux. Quelques sorties à deux, prendre un verre, un repas au restaurant, jusqu’à passer leur premier week-end ensemble. D’autres avaient suivi. Tout naturellement, sans se poser de questions, ils avaient commencé à construire les bases d’une véritable vie de couple.

 La dernière question qui les divisait encore était de savoir qui irait vivre chez qui. Préférant le calme et la tranquillité Richard possédait une petite maison en périphérie de la ville. Viviane quant à elle, avait son appartement à deux pas de l’hôpital, par commodité. Habituée au confort des commerces à portée de main, elle avait tenu bon face à Richard lorsqu’ils avaient abordé le sujet. Richard avait alors sorti un argument qui l’avait presque fait fondre. Les deux  « V », Verdure et Volupté, qui résumait sa vie rurale s’étaient transformés en trois  « V », lui avait-il dit un matin, alors que tous deux émergeaient d’une léthargie consécutive à une intense nuit de retrouvailles. Devant son regard interrogateur, il les avait alors énumérés, ponctuant chacun d’eux d’un baiser, partant du bas de son ventre et remontant jusqu’à sa gorge : Verdure, Volupté et … Viviane. Il se souvenait encore du sourire éclatant qui avait alors illuminé le visage de la jeune femme. Il avait su à ce moment précis qu’elle était celle qu’il cherchait. Ils avaient ensuite prolongé la nuit dans une autre étreinte fougueuse. Viviane avait le don de l’allumer, Richard avait le don de la satisfaire. Une alchimie presque parfaite se disaient-ils parfois en riant.

Le parc à proximité de l’appartement de Viviane était presque bondé. C’est fou comme la rareté d’une chose peut forcer les gens à sortir de chez eux. Le soleil en faisait partie. Passez une semaine à souffrir de la grisaille, et vous aussi serez dans les premiers à courir en plein air dès l’arrivée des premiers rayons. Des enfants arpentaient en tous sens les pelouses et les sentiers sous le regard bienveillant et protecteur de leurs géniteurs. Plus d’une fois, Richard avait senti comme une pointe de jalousie dans les yeux de Viviane, lorsque ses yeux bleus se posaient sur ces parents protecteurs, lovés sur les bancs, attentifs au moindre geste de leurs chérubins. Il était encore trop tôt pour eux. Richard pensait pouvoir bientôt revenir sur le sujet qu’ils avaient succinctement évoqué, mais pas tout de suite. D’un commun accord, ils avaient décidé de se laisser un peu de temps. Mais aujourd’hui cette petite jalousie n’était pas présente dans les yeux bleus de sa compagne. Elle profitait de sa journée en compagnie de son chevalier servant, qui lui aussi appréciait le moment au bras de sa dame. Pourtant, quelque chose clochait, il aurait pu en jurer. Son métier d’enquêteur lui avait permis de développer un sixième sens, ou un septième suivant les avis très partagés sur le sujet. Mais il avait beau regarder autour de lui, rien ne justifiait ce doute. Ignorant le titillement qui lui picotait la nuque, il se concentra sur Viviane, bien décidé à ne pas gâcher la journée.

Ce fut un cri, suivi de pleurs, qui les firent sursauter en même temps. Devant eux, un peu sur la gauche, un garçon d’environ sept ans venait de tomber de son vélo et se tenait le tibia. Le vélo à côté de lui gisait sur le flanc, la roue avant tournant lentement. Des larmes menaçaient de couler le long de ses joues, amorçant des lignes claires sur la peau rosie par un pédalage intensif. Obéissant à un réflexe maternel et aussi professionnel, Viviane lâcha le bras de Richard et se dirigea vers l’enfant. Presque aussitôt les poils de Richard se hérissèrent sur ses bras. Plus Viviane s’éloignait de lui et plus le sentiment de danger grandissait. L’air devenait de plus en plus lourd, comme avant un orage, le ciel s’assombrissant tout à coup. Incapable de faire le moindre mouvement, paralysé par une force inconnue, il vit Viviane s’agenouiller à côté du garçon et tendre une main vers lui. Ce n’était plus de la panique, mais une quasi-hystérie qui le prit alors. Il sentait qu’un grand danger les menaçait, qu’ils devaient se mettre à l’abri tout de suite, courir très loin, très vite. Au prix d’un effort intense, il réussit à articuler son prénom, l’appelant d’une voix presque éteinte.

— Viviane… VIVIANE !

Il avait fini par trouver la force de hurler. Curieusement, cette force ne semblait s’appliquer qu’à lui, le monde autour continuant d’évoluer à la même vitesse qu’auparavant. Il voyait les autres enfants continuer à courir, les gens se parler, un cycliste le frôla, l’ignorant complètement. Le ciel était noir maintenant, le soleil avait complètement disparu, des nuages d’obsidienne le masquaient. Viviane tourna la tête vers lui, abordant un air triste.

— Ce n’est pas grave mon chéri. Ce n’est pas ta faute. Tu ne pouvais rien faire de plus.

Richard crut un instant qu’elle s’adressait au garçon assis à côté d’elle. Lui aussi le fixait des yeux, un air las sur son visage. La roue avant du vélo continuait de tourner, de plus en plus vite, comme si le vélo roulait toujours. Viviane prit la main du garçon dans la sienne, tous deux ne cessant de regarder Richard. Ils arboraient un air résigné à présent, comme s’ils savaient ce qui allait arriver. Richard leva une main vers elle, lutta pour s’arracher à cette force qui le clouait sur place. Cette fois, c’est tout son corps qui lui criait au danger. Il y eut un grand flash, un éclair éblouissant accompagné d’un bruit sourd, et une onde de choc déferla sur eux. Toujours incapable de bouger, il vit Viviane et le garçon prendre feu instantanément, des flammes rouge orangé parcourant leur peau. Richard baissa les yeux sur son propre corps, s’attendant à le voir en feu, mais il constata qu’il n’en était rien. Au moment du flash, son aura s’était activée, le protégeant du contact des flammes. Il reporta ses yeux sur Viviane et l’enfant, toujours incapable de faire un mouvement. Avec horreur, Richard vit leur peau commencer à fondre sous l’effet de la chaleur, comme s’ils s’étaient changés en statue de cire. Leurs cheveux avaient disparu, laissant apparaître le haut du crâne d’où la peau commençait à se détacher par plaques. Ce ne fut que lorsque les yeux de Viviane, toujours posés sur lui, disparurent, qu’il se mit à hurler.

 

***

Ce fut son cri qui le réveilla. Il se redressa d’un coup, envoyant valser la couverture au pied du lit. Haletant, en sueur, le cœur battant la chamade, il mit quelques instants à reprendre pied dans le monde réel. Les cauchemars avaient recommencé dès son retour dans sa maison. Toujours sous tension, il leva une main et essuya les larmes qui s’accumulaient dans ses yeux, luttant pour retrouver un semblant de pouvoir sur les émotions qui menaçaient de le submerger. Pas maintenant se dit-il, pas maintenant, allez tient le coup.

Une fois calmé, il tourna la tête vers le réveil sur la table de nuit. Il affichait cinq heures. Il lui restait trente minutes avant l’heure du lever. Inutile de chercher à se rendormir. Richard savait par habitude que cela ne servirait à rien, sinon à l’obliger à une plus grande dose de café dans sa journée. Il se leva à grand-peine et tituba, encore sous le coup de son réveil brutal et se dirigea vers la salle de bain. Le seul remède miracle qu’il connaissait s’y trouvait. La douche écossaise. Brûlante à souhait, puis glaciale.

Le contact avec l’eau froide acheva de le réveiller. Comme les trois précédentes, la nuit s’était écoulée péniblement, et comme tous les matins, le rituel était le même. D’habitude c’était plus calme. Il appelait ça  « dormir comme un bébé ». Réveillé toutes les deux heures, fixant le plafond ou se retournant, attendant que le sommeil le reprenne, jusqu’à ce que l’épuisement l’emporte. Il s’était plus ou moins habitué à ce rythme, compensant le manque de sommeil par la prise de plus en plus fréquente de café. Mais son corps s’y habituait aussi, et bientôt il devrait trouver autre chose. Sortant de la douche, il se focalisa un instant sur la réapparition des cauchemars. Devait-il y voir un signe quelconque, ou cela avait-il un lien avec son retour ici ? Il s’enveloppa dans son peignoir et s’approcha de la glace. Son regard glissa vers l’étagère où reposait le flacon d’anxiolytiques, toujours plein. Il avait refusé la prise de médicaments, refusé de devenir dépendant à toutes sortes de drogues chimiques, hormis la caféine.

Richard reporta son regard sur la glace devant lui, détaillant l’image que celle-ci lui renvoyait. Devant lui se tenait un homme à la silhouette normale. Pas de musculature proéminente, la carrure d’athlète ce ne serait jamais pour lui. Il n’était pas génétiquement programmé pour devenir  « Monsieur Muscle », il l’avait compris depuis longtemps. Alors que d’autres se complaisaient à perdre leur temps dans des salles de sport, à souffrir sur des équipements destinés à mettre en évidence des muscles dont ils ne se serviraient peut-être jamais, hormis pour se pavaner devant la gent féminine, il préférait simplement se maintenir en forme, de façon classique. La pratique de sports de combat et de jogging de façon régulière avait suffi à lui conférer une carrure suffisante pour inspirer le respect. Pas d’embonpoint apparent, mais pas de muscles saillants. Un juste milieu. De toute façon, attirer l’attention n’était pas un de ses objectifs. À quoi bon maintenant ?

Il sourit au visage qui lui faisait face. Cheveux bruns, mi-longs, la coupe militaire ce n’était pas son truc. Certains de ses collègues associaient cette mode avec leur métier, lui n’avait jamais compris pourquoi. L’Organisation était civile, bien que rattachée au gouvernement, et donc à l’État. Habillé en civil, donc coupe civile. Des gouttelettes s’étaient prises dans les boucles qui retombaient sur son front et scintillaient dans la lumière. Saisissant la serviette posée à côté de lui, il s’essuya le visage et la reposa à son emplacement initial, à portée de main. Un dernier regard vers son reflet. Ses yeux étaient de couleur marron. À une époque ils étaient verts. C’était avant l’accident. Depuis, beaucoup de choses avaient changé.

Il sortit de la salle de bain, passa dans la chambre et finit de s’habiller. Chemisette blanche, jean noir, la tenue adéquate pour son boulot qui lui servait de couverture. Cela faisait plus d’une semaine qu’il avait commencé son travail mandaté par l’Organisation, dans une société privée, spécialisée dans la prestation d’ingénierie dans le domaine de l’armement. Mission officielle, inspecteur qualité. Mission officieuse, observation et enquête sur un service dirigé par un des cadres de la boîte, Rylès.

Richard connaissait son dossier par cœur. Rylès était un cadre, responsable du service Physique et Essais. La quarantaine, célibataire, il habitait un appartement loué pour l’occasion en périphérie de la ville. Il avait été embauché sur la base de ses nombreux travaux, notamment dans des filiales militaires, ce qui avait joué en sa faveur. Pas d’anomalies dans son dossier, quelques blancs ici ou là, mais rien qui n’eût été validé par les autorités militaires. Richard était donc en droit de penser que ces blancs avaient un rapport avec ces mêmes activités chez les adeptes de l’uniforme kaki. Diplômé en physique appliquée, il était l’auteur de quelques articles dans des revues scientifiques et avait même tenu une conférence sur la manifestation énergétique sous toutes ses formes dans le vide stellaire. Un sujet sûrement passionnant qui aurait, sur Richard, l’effet des meilleurs narcotiques. La science l’attirait mais quand même, il avait ses limites.

 Une des adjointes de Rylès ne s’était pas rendue à son poste un matin. Elle avait été retrouvée chez elle, toujours au lit. Cela faisait trois semaines, et elle ne s’était toujours pas réveillée. Aucune blessure physique, aucune trace de traumatisme. Un genre de coma dont une tripotée de médecins en cherchait encore la cause. Et le remède. Seul indice, un mail demandant un rendez-vous au DRH de la boîte. Le contenu était succinct, elle aurait eu des révélations à faire sur des évènements qu’elle aurait remarqués. La somme de ces détails avait déclenché alors un ordre de surveillance. La boîte travaillant sur un projet ultra-secret destiné à l’armée, l’Organisation avait été mandatée pour enquêter. Et lui, Richard avait été  « prié » d’aller y faire un tour. Côté moyens, l’Organisation ne faisait pas les choses à moitié. Nouvelle identité, CV en béton pour passer inaperçu, ligne sécurisée à domicile, et tout un tas de gadgets qui auraient fait passer James Bond pour un rigolo.

Trois années qu’il attendait d’être affecté sur une enquête. Trois années passées à enchaîner les missions d’escorte, où il s’agissait plus de servir de gilets pare-balles à des cadres supérieurs que de véritables missions de protection. L’insubordination à ses limites et ses conséquences. Ça s’appelle la disgrâce. Il l’avait cherché, plus ou moins. Après l’accident, il s’était réfugié dans ces missions, sa façon d’affirmer sa volonté d’en finir. Il s’était calmé depuis. L’envie l’avait quitté, remplacée par autre chose. L’insubordination, c’était ça l’autre chose. Un exutoire en quelque sorte.

Il ouvrit le placard de l’entrée, prit sa veste, non sans jeter un coup d’œil au holster qui pendait là, attendant son tour. Avec nostalgie, il passa sa main sur le cuir. Un jour peut-être. Il l’avait rangé là, il y avait déjà quatre ans de ça. Ses armes quant à elles étaient ailleurs dans la maison. Chacune d’elle à un endroit précis où elles seraient exploitables en cas d’intrusion. On a beau rester sur la touche, on garde ses réflexes, ses habitudes. Sur sa mission actuelle, les armes n’étaient pas autorisées. Les consignes étaient claires. Ne pas se faire remarquer, rester discret. Tout à fait son profil. Surveillance et observation. De toute façon, son évaluation psychologique était on ne peut plus explicite. Instabilité émotionnelle contrôlée et en voie d’amélioration. Toujours aussi crédules ces toubibs. On pouvait leur faire gober n’importe quoi. La manipulation faisait partie des cours obligatoires à l’école de l’Organisation, ils semblaient l’avoir oublié, pas lui. Il ferma la porte de la maison derrière lui et se dirigea vers sa voiture. Direction le boulot.

Trois quarts d’heure le séparaient du lieu de son travail, ou plutôt du lieu de sa mission. Il aurait pu s’y rendre en deux fois moins de temps, mais il préférait toujours traverser la ville à cette heure matinale. Les rues presque désertes donnaient l’impression de lui appartenir. Le jour se levait à peine, quelques pâleurs trahissaient l’arrivée du soleil. La journée s’annonçait chaude, presque étouffante, Du moins c’est ce qu’annonçait la radio. À cette heure, le monde se divisait en deux parties. Ceux qui commençaient leur journée, et ceux qui finissaient leur nuit. Parfois la frontière entre les deux mondes était si mince que lui-même avait du mal à savoir de quel côté se ranger. Durant ces dernières années, il avait même parfois appartenu aux deux. Moments difficiles.

Des silhouettes pressaient le pas le long des ruelles encore sombres, individus en quête d’un nid où se terrer, le temps que le jour passe son chemin. Ceux-là dépendaient de la nuit, et, quelle que soit la catégorie à laquelle ils appartenaient, ils n’avaient pas envie de se mélanger à ceux du jour. Il arrivait à les comprendre. Avoir voyagé autour du monde lui avait fait découvrir la face cachée de la Lune. Les monstres ne se cachent pas tous dans le noir. Certains vivent en pleine lumière, et ce sont parfois les pires, et parfois même ils sont cent pour cent humains. Pas besoin d’anomalies et de disparités génétiques pour devenir un monstre. Il suffisait d’avoir de la volonté et du vice. Il les avait côtoyés ceux-là, chassés à l’occasion, et parfois même protégés avant de se rendre compte de ce qu’ils étaient. Protéger les monstres, les vrais, à son insu, ce n’était pas du tout dans ses prérogatives. Le dernier en question qui s’était servi de lui n’était plus là pour s’en vanter. Par contre, la presse en avait fait ses choux gras.

Se sentant menacé, un ancien ecclésiastique qui avait fini par jeter sa soutane pour fonder sa propre secte l’avait engagé comme garde du corps. Les menaces étaient réelles, le danger aussi. Trois tentatives d’assassinat avortées en une semaine. Richard l’avait protégé. Puis un jour, la vérité avait éclaté. L’ex-curé devenu gourou était un pédophile des plus ignobles. Les tentatives d’attentat émanaient des parents endeuillés, transformant leur douleur en rage de tuer. Richard leur avait rendu justice. À sa façon. Le gourou avait été retrouvé un matin, crucifié devant sa propre maison. La mise en scène du supplice était en tout point semblable à celle de la Bible. À un détail près. Le gourou avait été découpé et chacun de ses membres avait été mis en place sur une croix, mais en respectant un intervalle entre eux, de façon à s’assurer que personne ne pourrait douter du calvaire qu’avait subi l’ex-curé/gourou. Richard avait même poussé le vice jusqu’à lui poser une couronne d’épines sur la tête. Restait à convoquer la presse au petit matin. Ce qu’il fit en se faisant passer pour le gourou, prétextant une volonté de se confesser suite à une intervention divine. Le temps que les adorateurs interviennent, la croix avait été mitraillée par les photographes. Et les photos avaient été publiées.

Il avait été rappelé dans la foulée au siège de l’Organisation. La vérité s’étalant dans les journaux, ses patrons souhaitaient ne pas être mêlés à tout ça. Il attendrait tranquillement la sanction chez lui. La Direction n’aimant pas qu’on prenne de telles initiatives, on lui avait gentiment intimé l’ordre d’attendre à domicile. Le débriefing aurait lieu chez lui.

Et la punition arriva sous la forme d’un jeune arrogant, cherchant à s’imposer de sa soi-disant prestance d’Alpha. Il avait passé la majeure partie de l’entretien à provoquer Richard, cherchant à lui en faire cracher suffisamment pour pouvoir le retourner contre lui. Allant jusqu’à utiliser son aura en mode offensif contre lui. En définitive, ce fut le jeune coq qui cracha quelque chose. Ses dents. Richard n’avait plus d’aura offensive, mais depuis longtemps il palliait ce manque avec une pratique accrue de sports de combat. Il avait attendu un moment d’inattention de la part de son adversaire et à l’aide de trois techniques différentes, l’avait envoyé embrasser un mur. Pas de mérite, le petit con était trop sûr de lui et assez inexpérimenté. Face à un authentique Alpha, et sans véritables pouvoirs, Richard aurait perdu.

Il avait décroché son téléphone, prévenu le siège d’un incident, avait demandé une ambulance, point. S’en était suivie une vague enquête sur ce qui s’était passé, mais il ne fut jamais inquiété. Un de ses contacts lui avait appris que le jeune orgueilleux avait déjà eu des petits problèmes de discipline. Là, cela avait été une fois de trop. Pendant un moment, Richard avait même pensé que lui envoyer ce jeune imbécile avait été une sorte de châtiment. Tant pis pour lui.

La véritable punition eut lieu un peu plus tard. Six mois au rancard. Officiellement, aucune mission disponible pour ses services. Tant pis, il ne regrettait rien. Toujours plongé dans ses souvenirs, il s’engagea sur le parking extérieur de la société. En tant que prestataire, il n’avait pas le droit au parking intérieur. Une façon polie de vous faire remarquer tous les jours que vous ne faites pas partie des meubles. Vous êtes toléré tout au plus, tant que vous faites votre travail. Et puis un jour on vous jette. En fait, cette couverture ressemblait étrangement à sa situation réelle. Étrange.

La société PDCM était une entreprise de moyenne envergure. Le logo résumait l’activité. Protection et Défense Civile et Militaire. Le sigle était gravé sur un bouclier au milieu duquel se dessinait une épée. Un peu médiéval tout ça, le côté civil étant suggéré par l’apposition de l’insigne représentatif de la région. Un peu léger le rappel. À l’origine purement civile, PDCM était détenue à soixante pour cent par les militaires, la région gardant les quarante pour cent restants, dans une volonté de ne pas voir disparaître au sein de l’armée une entreprise historiquement locale. La fierté de quelques politiciens locaux anti-suprématie militaire garantissait encore l’aspect civil. Pour combien de temps, ça c’était une autre question. Tout pouvait changer à chaque élection. Pour l’instant, la direction était assurée par un quadragénaire issu d’une famille bourgeoise de la région, un pseudo comité de direction à connotation militaire supervisant les orientations stratégiques.

Plusieurs projets étaient menés à divers niveaux. Le plus gros du moment concernait un système d’absorption d’énergie. Depuis l’apparition d’individus pouvant générer des décharges d’énergie à plus ou moins grandes fréquences, de nombreuses sociétés avaient pour but d’y trouver une parade. Mais dans la multitude de possibilités, pas une ne comportait d’alliage pouvant arrêter les différentes sortes d’énergies engendrées. Alors PDCM avait pris le problème d’un autre point de vue. Un point de vue vieux comme le monde en fait. Ce que vous ne pouvez pas combattre, faites-en votre allié. Pourquoi s’obstiner à repousser cette énergie ? Autant l’utiliser ! De là était parti le projet  « Black Hole ».  « Trou noir » en français. Alors que tant d’autres tentaient de contrer les décharges d’énergie en tout genre, PDCM voulait trouver un moyen de les absorber et de les emmagasiner. Audacieux, innovant, quoi qu’il en soit le projet avait suffisamment séduit les militaires pour pouvoir y allouer des crédits impressionnants. En pleine période de crise, le projet étant créateur d’emplois, la région avait participé financièrement. Scientifiques, ingénieurs, techniciens, toute la gamme spécialisée avait été recrutée, avec bien sûr tri sur le volet. L’aboutissement et les enjeux économiques étaient tels que rien n’avait été laissé au hasard.

L’adjointe de Rylès, à présent dans le coma, avait été recrutée pour son expérience en physique appliquée mais pas seulement. Le dernier petit détail, et peut être pas le moindre, était que l’adjointe en question était fichée dans la catégorie Oméga. Elle était capable de générer de l’énergie et de la gérer, mais sa capacité à l’utiliser restait de faible importance. Un petit détail qui a toute son importance lorsque vous travaillez sur le projet  « Black Hole ». Et lorsque vous vous retrouvez de façon inexpliquée dans le coma.

Utiliser son badge pour traverser le portillon de sécurité était devenu un réflexe quotidien. Il avait passé la première semaine à étudier leur système de sécurité et de surveillance, les points d’accès, les possibilités de passer au travers. Résultat, un système assez fiable pour une entreprise de cette taille, mais pas pour lui. Il avait dénoté suffisamment de failles exploitables pour pouvoir revenir sur le site à des heures indues, sans crainte d’être inquiété. L’une des premières règles dans ce genre de mission était de tester tout ça. Il s’en était donné à cœur joie.

 Il s’était ensuite attaqué au système informatique interne et surtout à l’intranet. Quel que soit le niveau de sécurité employé, n’importe quel spécialiste vous dira qu’il existe des failles. Le tout était de les trouver et de les exploiter. Cela ne lui avait pris qu’une demi-journée. Il était maintenant capable de se connecter de n’importe où sur le système de PDCM et d’y naviguer en toute quiétude. Le tout rendu possible grâce à une petite merveille de technologie. Une simple clé USB en apparence, mais très compacte. Une fois connectée à l’arrière d’une unité centrale, elle devenait quasiment invisible. L’enchevêtrement de câbles habituel finissait de la rendre indétectable. À l’intérieur de celle-ci, un petit programme qui craquait automatiquement le système existant. Pas de trace apparente. Le petit plus : le programme créait une copie de lui-même, s’installait en mémoire résidente et se propageait via le réseau interne pour s’installer dans tous les ordinateurs en fonctionnement. Le tout sans que les utilisateurs s’en aperçoivent. Au plus, un petit sursaut d’utilisation de la bande passante interne était visible, mais là encore, il fallait avoir les yeux fixés dessus et savoir quoi chercher. Lors de l’arrêt de la machine, le programme simulait celui-ci et le remplaçait par une mise en veille. Dès lors, un redémarrage était possible de l’extérieur, et un accès se régénérait au réseau interne. Caméras de surveillance, pilotage des détecteurs de mouvement, verrouillage des portes, tout était accessible. Le contact de l’extérieur était assuré via une ligne satellite par l’intermédiaire de la clé USB. Une pure merveille ce truc. Et coûteux. Obligation de le ramener en bon état.

Richard passa son badge dans la fente du verrou électronique, poussa la porte dès que le voyant passa au vert et pénétra dans la cour intérieure. Le site se composait de trois bâtiments et d’une grande cour, le tout entouré d’un mur d’enceinte de trois mètres de haut. Une protection de type  « barbelé » ornait le dessus du mur, et des caméras de surveillance étaient disposées aux endroits stratégiques. Hormis le portillon qu’il venait d’emprunter, il existait trois autres points d’accès identiques. Le dernier accès était l’entrée principale. Un poste de garde équipé de vitres à vision panoramique, doubles barrières commandées à distance depuis l’intérieur du poste. Là, deux gardes assuraient une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, par roulement d’équipe. L’originalité était la mixité de l’équipe de surveillance. La plainte d’une employée, quant à la conduite trop familière d’un garde à son encontre, avait conduit la direction à mettre en place cette consigne.

Richard avait appris par cœur le nom des agents des trois équipes ainsi que leurs habitudes. Horaires des pauses, habitudes alimentaires, centres d’intérêt… tout ce qui pouvait servir soit à se rapprocher d’eux, soit à s’en prévenir. L’une avait un chat qu’elle adorait par-dessus tout, l’autre était adepte de films d’action. Trois d’entre eux partageaient le goût du tuning et, dénominateur commun, tous et toutes pratiquaient au moins un sport de combat rapproché. Un seul possédait un permis de port d’arme et s’entraînait régulièrement. Tous, exceptée une, était célibataire, condition presque sine qua non dans ce milieu où les horaires ne cadrent pas trop avec une vie de famille. Aucun enfant à charge et la famille proche était clean. Rien de ce côté-là donc.

Il arriva à son bureau comme tous les matins avec une bonne heure d’avance. Il n’aimait pas être en retard et cette avance lui permettait de passer en revue les activités nocturnes du réseau informatique via son logiciel espion. Le service Surveillance était composé de quatre personnes. Un responsable, un assistant et deux inspecteurs qualité. Un bureau pour le chef, chez PDCM on ne mélange pas les torchons et les serviettes, et un autre, plus grand à se partager avec sa collègue. L’assistant quant à lui avait un petit espace contigu à celui du chef. À l’origine, il ne devait y avoir qu’un seul inspecteur. Mais l’armée mettant la pression sur la livraison du prototype du projet  « Black Hole », certains effectifs avaient été revus à la hausse, du moins temporairement. Cela avait facilité son arrivée dans la boîte. Dans le cas contraire, l’Organisation aurait trouvé un prétexte quelconque pour justifier son recrutement. Surveillance spéciale, formation et même maintenance des moyens de mesures divers, les qualifications professionnelles de Richard couvraient suffisamment de domaines pour se le permettre. C’était une des obligations du cursus de formation. Les missions s’effectuant sous couverture, il était donc obligatoire de posséder assez de compétences pour donner le change aux clients. Dans l’espace physique que Richard partageait avec sa collègue, ou plutôt l’inverse, l’espace que sa collègue partageait avec lui, ils s’étaient mis d’accord pour l’organiser à leur façon. Il était plus agréable de travailler dans un endroit qui nous plaît, avait argumenté sa collègue. La quarantaine, prénommée Astrid, une chevelure blonde qui encadrait un visage jovial, des jambes qui semblaient interminables, mais toujours cachées sous un pantalon (Je ne suis pas là pour dévoiler mes charmes lui avait-elle dit avec un clin d’œil entendu, désignant d’un coup de tête l’assistant du chef), elle avait plu à Richard dès le début. L’enquête menée sur elle n’avait rien donné. Elle aussi était clean. D’un commun accord donc, ils avaient déplacé le mobilier. Dorénavant, leurs bureaux formaient un  « L », libérant de l’espace autour d’eux. L’intérêt primordial pour Richard était de ne pas tourner le dos à la porte. Richard détestait ça. Le bureau ainsi réaménagé, lui comme sa collègue pouvait voir à l’avance qui venait les voir.

Les deux autres de l’équipe, quant à eux, c’était autre chose. L’assistant pour commencer. Gregor. Physique banal, un air renfrogné en permanence affiché sur son visage. Déplaisant au premier regard. Dès leur première rencontre, sans savoir pourquoi, un mauvais pressentiment s’était emparé de Richard. Sa façon de marcher peut-être, un pas lourd à l’allure suffisante, la façon de quelqu’un qui veut afficher une position de force sur ses collègues. En fait, Gregor considérait ses collègues comme des subordonnés. Et lorsqu’Astrid avait confié à son nouvel assistant, entre deux cafés, que Gregor avait un jour explicitement fait comprendre que si elle voulait, il pourrait lui faciliter la vie chez PDCM, Richard avait fini de le prendre en grippe. Il aurait adoré s’occuper d’un tel individu, mais lorsqu’Astrid lui annonça que Gregor avait pris sa main sur la figure au détour d’un couloir, il en avait abandonné l’idée. Enfin pour le moment. Astrid semblait de taille à se défendre toute seule. Depuis, Gregor restait hors de portée des mains de sa collègue. Richard avait rapidement compris pourquoi Gregor ne l’aimait pas. L’Alpha était plus qualifié que lui sur le papier, et Gregor le considérait comme un concurrent. Comble de l’ironie, Gregor passait le plus clair de son temps à faire de la lèche au chef. C’était loin d’être une place enviable. À moins d’avoir des penchants très, très bizarres.

Restait le chef. Pascal. Là on atteignait le summum de l’antipathie. De taille réduite, il ne dépassait pas le mètre soixante. Bedonnant, cheveux coupés très ras, qui collaient très bien avec la physionomie de son visage, rien de très engageant. Petites lunettes rondes sur des yeux inquisiteurs, nez proéminent qui remontait de façon alarmante, manque de sourire caractérisé, tout en lui évoquait le cochon humanoïde. Corpulence porcine, c’est ainsi que Richard l’avait qualifié mentalement. Un genre de croisement digne d’une expérience ratée d’extraterrestres sous l’emprise d’ecstasy. Beurk ! Lorsqu’il vous parlait, il donnait à chaque fois l’impression de pleurnicher ou de larmoyer, cherchant à vous amadouer afin d’en savoir le plus possible ou de vous forcer à faire des choses pas très catholiques. Un genre de manipulateur comme Richard ne les aimait pas. Lors de son premier entretien avec lui, le souvenir du gourou pédophile avait fait sa réapparition, et à la fin de l’échange, l’Alpha s’était surpris à se demander s’il serait plus difficile ou pas de le suspendre à une croix. En un seul ou plusieurs morceaux.

Ce type faisait partie de PDCM depuis plus de dix ans, il avait commencé au sein du Bureau d’Études pour finir au Département Qualité. Richard avait mené son enquête et avait appris la façon dont il avait obtenu le poste. Ils étaient deux en course. Le directeur ayant confié à chacun un projet, le vainqueur aurait le poste. Pascal avait alors falsifié les données dans les dossiers de son concurrent, le conduisant dans une impasse. Une ordure quoi. Richard le gardait à l’œil. Quelqu’un capable d’une telle chose par pure ambition professionnelle pouvait être capable de tout. Allez savoir s’il ne trempait pas dans cette histoire, ou dans une autre. Quoi qu’il en soit, ces deux-là, il fallait s’en méfier. 

Il alluma son ordinateur et se dirigea vers la machine à café. Sa dose matinale était loin d’être atteinte et sa nuit avait été assez éprouvante. Cela faisait presque une semaine que les cauchemars l’avaient laissé en paix. Jusqu’à la nuit dernière. Café en main, il repartit en sens inverse, se cala dans son fauteuil et commença à regarder le compte rendu intranet de la nuit. Les colonnes reprenant les divers accès défilaient, avec une rigueur digne de l’informatique. Déclenchements automatiques de sauvegardes, de mises à jour ou d’analyses d’antivirus... Les seules infractions commises qu’il avait relevées jusqu’à maintenant concernaient la visite intempestive de quelques personnes des équipes de nuit sur des sites plus ou moins douteux. Plus les accès aux messageries personnelles. Rien qui concernait de près ou de loin son affaire. Sauf que là…

Le programme d’analyse venait de s’arrêter, ayant détecté une anomalie concordante avec les critères de recherches que Richard avait auparavant définis. Un accès extérieur non programmé, avec transfert de données. Le point se répétait plusieurs fois. Il ouvrit le détail des opérations, examinant de façon plus approfondie sa trouvaille. Ingénieux. Il réprima un sifflotement admiratif. Qui que soit cet utilisateur, il avait trouvé un moyen de pomper tranquillement des données importantes sans se faire repérer. En fait, un pseudo antivirus simulait une mise à jour de sa base de données et au lieu de télécharger des données de l’extérieur, celui-ci les envoyait, les ayant préalablement compressées afin de réduire la taille et le nombre des fichiers. Un examen superficiel, et même un peu poussé n’aurait rien révélé d’autre qu’un banal transfert de données, ce qui, venant d’un antivirus, n’avait rien d’extraordinaire. De plus, cerise sur le gâteau, le transfert provenait du service de Rylès. Pas de son bureau mais de son service.

Richard sourit, se recala dans son fauteuil et reprit une gorgée de café. Enfin quelque chose d’intéressant. Enfin.

 

***

La carte glissa dans la fente, une lumière verte signala le déverrouillage de la serrure magnétique. Sans bruit, l’homme se glissa dans l’ouverture et se dirigea vers le bureau situé à gauche. Il ouvrit la porte, marcha à pas décidés vers la table sur laquelle siégeait un ordinateur portable de type notebook. Inutile de s’encombrer, ce genre de portable, une fois modifié, était capable de remplir son rôle à la perfection.

Appuyant sur une touche, il fit sortir celui-ci de sa mise en veille. Il pianota son login et son mot de passe et ouvrit la session. Une fenêtre d’application spécialement conçue pour l’occasion s’offrait à lui, remplie de données et de rapports. Il prit le temps de vérifier le contenu, sourit et éteint l’appareil. Il referma l’écran d’un geste sec, débrancha les câbles derrière celui-ci et le prit sous son bras.

L’heure était matinale mais il valait mieux ne pas traîner. Il n’était pas le seul à aimer se lever tôt, il avait pu constater qu’une autre voiture se garait sur le parking à l’extérieur. Maudits prestataires, pas moyen de les contrôler ceux-là. S’il ne faisait pas attention, ils pourraient eux aussi devenir des obstacles. Et il n’aimait pas ça. Pas du tout. À cette pensée, sa main tripota un appareil dans sa poche, ce qui ramena un sourire sur son visage. Peu importe. Il savait s’en débarrasser des obstacles.

Laissez venir à moi les petits enfants…

Sur cette dernière pensée, en hommage à ses dures heures d’études catholiques, il sortit. 

 

***

Richard regarda sa montre. Avait-il le temps d’aller jeter un coup d’œil ? À tout casser, il devait avoir vingt-cinq minutes de tranquillité avant l’arrivée des premiers techniciens. Il pouvait toujours prendre le contrôle du poste d’ici, mais parfois un déplacement pouvait valoir le coup. Si Rylès se tenait à ses habitudes, il ne serait pas là avant une heure. Mais bon, valait mieux ne pas se faire voir. Le service n’avait pas de caméras de surveillance, c’était toujours ça de moins à éviter.

Il verrouilla son ordinateur et se dirigea vers le service Physique et Essais. À cette heure matinale, il ne croisa personne. Même si sa fonction d’inspecteur qualité lui permettait une quasi libre circulation, il préférait passer inaperçu. L’entrée du service était contrôlée par un verrou électronique auquel son badge ne donnait pas accès. Peu importe, avec une réelle satisfaction, il sortit de sa poche le badge qu’il avait conçu juste après avoir commencé sa mission. Un passe-partout, avec une petite particularité, celui-ci ne laissait aucune trace de son passage. Tous les badges passés dans un verrou déclenchaient automatiquement un enregistrement de l’utilisateur avec date et heure. Rigoureux les milieux militaires, mais pas infaillibles. C’était le premier travail auquel il s’était attaché. S’assurer un libre accès sans laisser de traces derrière lui. Une autre règle primordiale à respecter. Richard vérifia tout d’abord l’absence de personnel. Ce n’est pas parce que les lumières ne sont pas allumées qu’il n’y a personne. Lui-même faisait partie de ceux qui aiment travailler dans la pénombre, les écrans d’ordinateur apportant suffisamment de luminosité sans avoir besoin d’en rajouter. Personne à l’horizon ? Parfait. Il fit glisser le badge dans la fente et poussa la porte.

Les bureaux étaient plongés dans une semi-obscurité, seules les veilleuses assuraient un léger éclairage, suffisamment pour que Richard s’y promène sans heurter quoi que ce soit. D’ailleurs, il avait une excellente vision nocturne, pas de quoi être classé dans la catégorie nyctalope, mais quand même. Le service Physique et Essais était composé d’un open-space d’une superficie d’environ quatre-vingts mètres carrés, en bordure duquel quatre bureaux, attribués aux responsables, étaient accolés. Aucun ne communiquait avec celui d’à côté, la seule porte existante donnait sur l’open-space dont le centre était composé de cinq bureaux collés les uns aux autres, formant une sorte de pentagone. À l’entrée du service, côté porte, un grand ficus dans un pot disproportionné semblait monter la garde. La plante des chercheurs par excellence après les cactus. Très peu d’entretien, pas beaucoup d’arrosage. Un pan de mur était consacré dans son intégralité à un tableau blanc, couvert sur la presque totalité de sa superficie de formules de calculs bizarres. Sur une desserte, trônait une machine à café à côté de laquelle étaient disposés gobelets, touillettes et morceaux de sucre. Richard était prêt à parier que des sucreries et autres petits gâteaux étaient planqués quelque part.

Le poste qui l’intéressait était dans le bureau le plus à gauche, celui de Rylès étant le plus à droite. Fort heureusement, aucune des portes n’était équipée de serrure. Non pas qu’il ne puisse la forcer, ses compétences en la matière étaient plus que complètes. Expliquer sa présence dans un service fermé à son badge serait déjà difficile, alors expliquer comment il se serait retrouvé, en plus, dans un bureau normalement fermé à clé… Bonne chance !

Coïncidence, le poste en question était dans le bureau de l’adjointe de Rylès, occupée en ce moment à sortir d’un coma inexpliqué. Amusant même. Richard ouvrit la porte du bureau et examina l’intérieur. Décoration austère, aucune fantaisie, il reconnaissait bien là le service de Rylès. Par contre, une chose attira son attention. Une table de travail était disposée dans un coin, déserte. Pourtant quelque chose clochait. En s’approchant, Richard vit des câbles au sol. Un câble ethernet et un câble d’alimentation électrique. Étrange. Si un portable était ici, impossible que quelqu’un l’ait fait sortir de l’enceinte. Les ordinateurs, portables ou non possédaient un marquage. Tous les appareils électroniques en étaient équipés. Traçage indélébile et magnétique ajouté à une puce électronique miniaturisée, il était impossible d’en ramener un chez soi. Et certain de ces appareils, à peine plus grand qu’une simple calculette, coûtaient une somme exorbitante. PDCM avait fait le nécessaire pour éviter d’en racheter quotidiennement. Donc si l’ordinateur ou le système en question n’avait pas été sorti, où se cachait-il donc ? Et qui avait bien pu l’enlever avant qu’il n’arrive sur les lieux ? Jetant un coup d’œil à sa montre, Richard s’aperçut que le temps avait passé très vite. Valait mieux filer avant que quelqu’un n’arrive. Il ressortit du bureau en veillant à ne rien déranger. 

Il jeta un regard vers le bureau de Rylès, curieux d’aller y fourrer son nez. Et si les réponses à ses questions s’y trouvaient ? Il croyait Rylès plus intelligent que ça, mais bon, on ne sait jamais. Inconsciemment, il fit deux pas vers la porte de celui-ci et s’immobilisa. Au loin, des bruits de pas signalaient l’arrivée de quelqu’un. Il regarda autour de lui, aucune cachette en vue. Les merveilles de l’open-space. À moins de casser une fenêtre pour sortir, l’autre solution était d’affronter l’arrivant. Conscient qu’il ne lui restait plus que quelques secondes pour donner le change, il voulut se rapprocher d’un bureau dans le milieu, trébucha dans sa précipitation et, voulant se rattraper, bouscula un pot à crayons, renversa son contenu par terre et, déséquilibré finit à genoux. La lumière jaillit subitement, une seconde de silence et une voix, ferme, s’éleva.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Et qui êtes-vous ?

Conscient de l’image qu’il donnait, à genoux au pied d’un bureau, crayons éparpillés autour de lui, Richard se retourna lentement, faisant face au propriétaire de la voix. Le  « deuxième » adjoint de Rylès, le remplaçant de Sylvie Arnault en personne se tenait face à lui, les sourcils froncés et une attitude peu engageante.

Une seule pensée fusa dans sa tête. Et merde !

Richard prit deux secondes pour jauger le nouvel arrivant, se remémorant son dossier par la même occasion. Arvin Mallet, 31 ans, taille moyenne, cheveux blonds, carrure athlétique, il avait tout du nageur suédois. Célibataire, diplômé de physique quantique à vingt-trois ans, rédacteur d’une thèse sur les trous noirs et leur utilité dans l’équilibre de l’espace. Ouvrage audacieux mais qui avait séduit, suffisamment pour se faire remarquer. Richard ne l’avait pas lu, trop technique pour lui. Loisirs très sportifs : aviron, natation et ski nautique. Richard s’était même demandé si avec tout ça son signe astrologique ne serait pas poisson. Même pas, le gars était né en juin. Pas de famille connue hormis ses parents, tous deux fonctionnaires de l’État depuis plus de vingt ans, sans histoire. Côté relationnel, quelques anciens de promo, calés tout comme lui sur les trucs qui se promènent dans l’espace. Rien de transcendant. À part le fait de se trouver devant lui à ce moment précis. Bon, allez, ne pas se laisser démonter, jouer le jeu avec conviction. Il entreprit de se relever, ramassant dans le même temps le contenu du pot à crayon.

— Ah… heu… Bonjour. Désolé pour le désordre, je cherchais un crayon…

Arvin le coupa d’un geste agacé.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? répéta-t-il. L’accès à ce secteur est réglementé, vous ne devriez pas vous trouver dans cette enceinte !

Vite, trouver une parade, quelque chose de plausible. Tromper quelqu’un comme Arvin ne devait pas être facile, mais les années d’expérience de Richard devraient pouvoir l’y aider.

— Je suis Richard, du service Surveillance. Le planning des audits de processus annuels vient d’être validé et nous allons commencer par votre service. Je venais voir si quelqu’un pouvait me confirmer une date d’intervention pour cette semaine.

Avisant le ficus à l’entrée, il le désigna d’un signe de tête, haussant les épaules.

— Quant aux restrictions d’accès à votre service, dites à la femme de ménage de ne pas oublier de remettre le ficus en place. Elle a dû vouloir s’en servir pour caler la porte, lorsque je suis arrivé il était toujours là.

Arvin grimaça devant l’explication de Richard, l’expression agacée de son visage persistant pourtant.

— Ça fait la troisième fois ce mois-ci qu’elle nous fait le coup ! Je m’en occuperai ! Quoi qu’il en soit, ce service n’est pas en accès libre ! Si vous avez un message à passer, utilisez la messagerie interne !

Jetant un coup d’œil au badge de Richard accroché à sa ceinture, il continua, un air plus que suffisant dans ses paroles.

— De plus, vous n’êtes que prestataire, toute intervention doit avoir l’aval de votre responsable, votre présence ici est en complète contradiction avec les règles à observer. Retournez à votre bureau et relisez le livret d’accueil qui vous a été remis, cela devrait vous aider à y voir plus clair et vous occupera de façon intelligente jusqu’à ce que je fasse mon rapport à votre responsable. Sortez !

Cette dernière phrase s’était accompagnée d’un mouvement autoritaire vers la porte. Affichant un air contrit pour la forme, Richard prit la direction de la sortie, refoulant l’envie de plaquer cet imbécile contre le mur. Cette façon de considérer les prestataires comme du bétail lui hérissait le poil. Être prestataire revenait à faire le même travail que les autres salariés, alors appliquer ce genre de discrimination était plus que déplacé. Surtout venant de personnes que l’on présentait comme soi-disant plus intelligentes que la moyenne. Rester discret se répéta-t-il, ne pas se faire repérer.

Une fois la porte franchie, il se dirigea vers son bureau, pestant contre sa mauvaise fortune. Dix minutes de plus ne lui auraient pas été de trop sur ce coup-là. Il répondit machinalement au bonjour des techniciens qui entamaient l’occupation journalière des lieux. Se repassant la scène dans sa tête, il réexamina tous les détails. Pas grand-chose à en déduire de prime abord. Un ordinateur portable qui fait des transferts de données sans autorisation, ordinateur qui disparaît dans un laps de temps réduit, et qui de plus avait été placé dans le bureau d’Arnault. Pourtant quelque chose l’intriguait. Qu’est-ce que faisait Arvin d’aussi bonne heure sur les lieux ? Sa réaction face à la présence de Richard pouvait s’expliquer naturellement, cependant le concours de circonstances restait étrange. Sa mission commençait à peine et déjà les coïncidences se multipliaient. Richard soupira, essayant de se calmer un peu. L’envie de claquer Arvin s’estompait, mais en arrivant à proximité de son bureau, il entendit des éclats de voix. Reconnaissant celle d’Astrid, il hâta le pas.

 

 



CHAPITRE 3

 

 

Comme tous les matins, Astrid arriva cinq à dix minutes avant l’heure d’embauche. C’était un de ses impératifs, ne jamais arriver en retard. Pour elle, c’était une marque d’irrespect. Elle entra dans le service, désert à cette heure, et prit possession des lieux. Elle aimait ce moment où personne ne lui disputait l’espace, où le téléphone ne sonnait pas et où aucun mail ne tombait. Un moment de calme avant la tempête pensa-t-elle. S’asseyant à son bureau, elle nota que le fauteuil de Richard n’était pas en place. Elle fronça les sourcils, Richard était si méticuleux dans son travail que tous les soirs, en partant, il rangeait son bureau de façon méthodique et son fauteuil était bien calé perpendiculairement au plan de travail. Étrange. Serait-il arrivé avant elle pour une fois ? Elle haussa les épaules. Peu importe, il n’était pas lié à des contraintes horaires. Du moment que le travail était fait, et surtout bien fait, le reste elle s’en fichait.

Depuis trois ans qu’elle occupait ce poste, elle en avait vu passer des candidats. Certains étaient tout bonnement des incapables, d’autres de passage. Elle, elle avait tenu le coup, même au moment de la restructuration, moment fatidique où les rats quittent le navire. La fusion avec les militaires, elle l’avait accueillie de façon mitigée. L’un des avantages avec l’armée avait été l’allocation de crédits plus que suffisants pour permettre une avancée significative des projets. Si ça intéresse l’armée, vous avez un chèque tout de suite. L’inconvénient était la tonne de paperasse à remplir pour justifier une dépense imprévue… ou non. Rien que pour faire débloquer le poste de Richard, il avait fallu pas moins de quatre demandes différentes et une étude de rentabilité, comme si un truc destiné à l’armée pouvait être rentable ! s’était-elle dit. À tout cela s’était ajoutée une dizaine de CV pré examinés par leurs soins. Enfin, au bout du compte, elle avait obtenu l’aide de quelqu’un pour tenir les délais, et il était compétent.

Astrid appréciait son nouveau collègue. Ayant assuré son entretien à la suite de Pascal, elle se félicitait de son choix. Sur le plan professionnel, il avait su déjouer les pièges qu’elle lui avait tendus tout au long de la conversation, tout en restant aimable et humble. Elle avait vu son cursus, ne doutait pas de sa véracité. D’autres avant lui avaient cherché à s’imposer dès l’entrevue, d’une part très certainement du fait qu’elle était une femme, et d’autre part dans l’espoir de se mettre en valeur. Lui, non. Il avait répondu à toutes ses questions, lui avait exposé un plan d’audit clair et détaillé, tout ça avec le sourire. Sans chercher à la charmer toutefois. En y repensant, elle nota que depuis son arrivée, il n’avait jamais tenté quoi que ce soit envers elle. Pas de geste déplacé, d’allusions plus ou moins graveleuses comme nombre d’hommes qu’elle connaissait, rien. Enfin, cela la changeait de Gregor. Celui-là, il avait fallu qu’elle le gifle de façon significative pour qu’il comprenne et arrête enfin d’avoir cette attitude très désobligeante envers elle. En avoir parlé à Richard l’avait soulagée. Celui-ci avait hoché la tête de façon compréhensive, le visage fermé.

Son appréciation s’arrêtait là. Non pas qu’il soit repoussant, il était physiquement agréable, mais non, elle se le refusait. Un autre de ses préceptes. Jamais sur le lieu de travail. Elle aimait les relations simples, et coucher avec un collègue était un bon moyen de compliquer les choses. À la fin de sa mission, pourquoi pas, si l’envie lui prenait, mais en attendant cela resterait purement professionnel. Ou alors il faudrait qu’il développe chez elle une attirance difficilement répréhensible. De plus, elle ne connaissait pratiquement rien de lui. Il avait beau se montrer aimable et sérieux dans son travail et faire partie du service depuis près de deux semaines, c’était encore un inconnu. Mais se connaissant, toutes les possibilités restaient ouvertes. En résumé, elle gardait ça dans un coin de sa tête, classé dans le tiroir  « À examiner plus tard ». Richard, c’était autre chose que Gregor.

Qui venait de rentrer dans son propre bureau.

Tiens en parlant du loup… encore que le terme  « loup » ne s’appliquait pas à ce genre d’individu. Plutôt une hyène pensa-t-elle. Cette pensée la fit sourire. Elle le suivit des yeux un court moment, les baissa brusquement alors qu’il tournait la tête vers elle. Flûte ! Manquait plus que cela ! S’il y avait une chose qu’elle ne voulait pas, c’était attirer son attention. Elle leva les yeux subrepticement, et jura entre ses dents lorsqu’elle vit qu’il venait vers elle. Et merde !

Prenant une grande inspiration, elle s’efforça de rester calme et se prépara à la confrontation.

 

***

Arrivé à l’entrée du service, Richard s’arrêta, embrassant du regard la scène qu’il avait sous les yeux. Astrid et Gregor se faisaient face, échangeant sèchement des tirades dignes de l’encyclopédie « Comment dialoguer en un minimum de mots ». Du côté d’Astrid on pouvait entendre du Dégage ! Sors d’ici ! Fous-moi la paix ! Alors que le répertoire de Gregor s’ornait de phrases plus complètes dans le style J’ai raison ! Les règles sont strictes ! Et finissant avec la meilleure des meilleures, digne des cours de récréation : C’est pas toi qui commande ici !  Shakespeare n’aurait pas fait mieux. Le visage d’Astrid était rouge, ses mains plaquées sur le bureau. Elle avait tout de l’attitude de celle qui va se jeter sur son adversaire. Gregor lui tournant le dos, il lui était impossible de savoir quel air affichait son visage. Richard s’avança, silencieusement, quoique le bruit de sa venue ait été couvert par l’échange de politesses réciproques. La position des deux intervenants faisait que seule Astrid le voyait arriver, mais elle n’en manifesta pas le moindre signe. Richard était pourtant persuadé qu’elle en était consciente. Une fois dans le dos de Gregor, il s’arrêta juste derrière lui. Il attendit un instant de silence avant de se manifester.
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